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AMÉLIE 

E T 

M O N T ROSE, 



ACTE PREMIER. 

riT“* m i ' ' -m 

S C E N<E PREMIERE j 

SUFFOLCK , SURREY. 

O S U R R E y. 

U I , Suffolck. Les projets de Cromsrel s’accordent p&rfai- 
tement bien avec mon cœur : il veut reflerrer les liens qui 
unifient nos deux familles , en me faifânt époufer Amélie. Vous 
y confenrez ; & cependant ce cœur rempli d’amour , n’ofe f« 
^ livrer au bonheur que fon fort fêmble lui promettre. 

SUFFOLCK. 

Eh ! pourquoi donc , Surrey ? N’êtes-vous pas certain de mon 
amitié ? Les bienfaits dont nous fommes comblés par Cromwel , 
loin de faire naître entre nous la jaloufie , ont cimenté notre 
attachement. Ne voyez en moi que le per e, le plus tendre ; j’ef- 
pere trouver en vous un fils dont je n’aurai jamais qu’à me louer. 
S U R R E Y. 

C’eft me rendre juftice ; mais Amélie ! 

SUFFOLCK. 

Ma fille ! elle connoît tout ce que vous valez ; depuis plus d’un 
an , nous habitons prefque cnfemble ; ce parc aux porté» de 
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4 AMELIE 

Londres , eft commun à nos deux maifons , nous nouS voyon* 
tous les jours. Amélie connoît mon eftime pour vous ; elle cft 
à même d’apprécier combien elle eft fondée , & tout me fait 
croire que la fille vous voit des mêmes yeux que le pere. 

S U R R E Y. 

Je le defire , & crains de m’en flatter ; dans d’autres temps r 
Montrofe, l’infortuné Montrofe , avoit obtenu la main d’Amélie. 
Profcrit , fugitif, il a dû y renoncer. Mais fi tout efpoir lui eft 
ravi , il n’en régné peut-être pas moins dans le cœur de votre 
fille. Souvenez-vous de fon défefpoir à la nouvelle du défaftre 
de cette famille illuftre ; il annonçoit plus qu’un fimple attache- 
ment : voyez depuis ce temps , la triftefle dans laquelle votre 
fille eft plongée. Tout me porte à croire que Montrofe eft 
encore aimé. 

SUFFOLCK. 

Et quand il le feroit , ce que je ne puis croire , penfêz-vous 
que l’amour furvive long-temps où l’efpoir n’eft plus ? Mont- 
rofe , qui a fuivi le parti de Charles , dont la famille eft profcrite 
par Cromwel , ne peut paraître en Angleterre qué pour y porter 
la tête fur un échaffaud ; croyez-vous qu’il puifie balancer dans 
le cœur de ma fille & mon autorité & mes projets ? Enfin , s’il 
étoir poffible qu’Améiie confervât un fouvenir indigne d’elle & 
de moi , ma volonté vous aflùreroit fa main. 

' ' S U R R E Y. 

Et c’eft précifément à quoi je rougirais de la devoir : j’adore 
Amélie ; 6c tant que j’ai cru le retour de Montrofe poffible , 
j’ai combattu ce fentiment qui doit faire le bonheur ou le tour- 
ment de ma vie ; je ne voulois point avilir l’amitié en profitant 
de fes dépouilles : mais Montrofe condamné ne pouvant plu* 
reparoître dans fa patrie , m’a permis de laifler éclater des fen- 
timens d’autant plus forts , qu’ils avoient été contraints. Cec 
amour , tel violent qu’il foit, ne diminue rien de ma délicateffe ; ^ 
je veux devoir Amélie à fon choix, & non point à votre 
autorité. L’amour peut-il offrir le bonheur , quand il n’eft pas 
partagé ? 

SUFFOLCK. 

Hé bien , je vais vous prouver tout mon attachement j di&en 
tna^conduite. 

S U R R E Y. 

Parlez à vorrc fille d’un établiflement avantageux offert par 
Cromwel ; mais fur-tout je vous fupplie de ne pas me nommer : 
le malheur rend plus confiant ; Amélie , preflëe par vous , com- 
battue par fon amour , m’ouvrira fon cœur , G elle aime encore 
Montrofe , & j’y lirai mon devoir. 



ET MONTROSE. f 

SUFFOLCK. 

Quel fera-t-il ? 

S U R R E Y. 

De vous prier de ne la pas contraindre & d’attendre tour 
du temps ; fi , au contraire , fon cœur eft libre , laiffez-moi le 
plaifir de lui annoncer moi-même l’époux dont vous avez fait 
choix. 

SUFFOLCK. 

J’y confêns ; mais vous parlez en amant , & mot je vais 
agir en pere. 

S U R R E Y. 

J’apperçois Amélie. Je me retire pour vous laiflèr la liberté 
de lui parler. ( Il fort. ) 

SUFFOLCK. 

Revenez donc promptement pour être inflruit de notre con- 
Verfation. 

Ç 

SCENE IL 

SUFFOLCK, AMÉLIE. 

V SUFFOLCK. 

O U S venez à propos , ma fille ; j’allois vous faire part 
d’un projet important ; il s’agit de votre bonheur. 

AMELIE. 

Votre bonheur , mon pere , eft le premier vœu d’Amélie. 
SUFFOLCK. 

Il faut me le prouver. Cronwel , dont vous eonnoiflez les 
bontés pour moi , veut y mettre le comble , en unifiant à notre 
famille une des plus confidérables de l’Angleterre ; des dignités , 
des poftes éminens font le prix de cette alliance. 

AMÉLIE. 

Il s’agit de mariage ; vous voulez 

SUFFOLCK. 

Vous rendre heureufe. Quand vous connoîtrez celui que je vous 
deftine , vous conviendrez que je ne pouvois pas mieux choifir. 
AMÉLIE. 

Mon pere , je fens tout le prix de ce que vous voulez faire 
pour moi , mais mon cœur ne me permet pas de répondre à 
vos bontés ; ce cœur agité femble éprouver tous les troubles 
qui divifent l’Angleterre ; je refpeûe en vous le protégé de 
Cromwel , mais votre malheureufe fille a toujours devant les 
yeux le meurtre affreux de l’infortuné Charles. La fortune 
couronne le proteâeur , mais il n’en eft pas moins le bourrea» 
de fon Roi. 
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3 AMELIE 

SUFFOLCK; 

Donnez un autre nom à celui qui nous commande, . Il Maïs 
qu’à vos yeux Cromwel foit criminel , ou non , fes defirs s’ac- 
cordent avec ma volonté , & je me flatte d’obtenir de ma fille 
un confentement qu’elle fait que je puis exiger. 

AMÉLIE. 

Ah ! mon pere , que demandez-vous ? Je ne prétends pas me 
fouftraire à votre autorité , je la connois & je la refpeQe ; mais 
fi vous m’aimez , ne me forcez pas à contraûer un lien qui feroit 
le malheur de ma vie. 

SUFFOLCK. 

Et tu veux donc faire le mien en refufant de m’obéir ? 

AMÉLIE. 

Tout hymen eft horrible à mes yeux ! . . . . Laiflez-moi près 
de vous jouir du bonheur d’embraffer mon pere , & de ne jamais 
le quitter. 

SUFFOLCK. 

H faut remplir les devoirs de la fociété , il faut rendre à l’état 
ce que vous en avez reçu , enfin il faut être la confolation d’un 
pere indigné de vos refus , mais aflez bon pour les pardonner 
dans ce premier moment. Vous connoîrrez bientôt celui que jq 
vous deftine , & fon mérite achèvera de vaincre des refus dont 
je ne veux plus entendre parler. 

A M É L I E. 

Ah ! tel qu’il foit , ne comptez pas que jamais il puiffe obte- 
nir ma main. 

S U F F O L C K. 

Je me lafle à la fin de votre re'fî fiance ; fongez que vouloir 
mettre obftacle à cet hymen , c’eft s’expofer à tout mon reflen- 
timent ; je vous aime aflez pour craindre de m’y livrer ; vous 
me connoiflez ; ardent ami , ennemi irréconciliable , ce cœur ne 
connoît que les extrêmes. 

AMELIE. 

Ah ! fi vous pouviez lire dans le mien ! 

SUFFOLCK. 

Qu’y verrai-je ? répondez. 

AMÉLIE, après un moment de Jiltnct. 

Le défefp oir le plus affreux. 

SUFFOLCK. 

Écoutez , je crains d’y voir plus que je ne veux , Amélie. . .; 
Auriez-vous confervé des fentimens indignes de vous ? 

AMÉLIE. 

Moi , mon pere ..... je n’en ai jamais conçu dont je doive 
rougir. 




ET MONTROSE. 7 

SUFFOLCK. 

Vôtre obftinâtion n’eft pas fans motif. .... Montrofe fugitif, 
banni , privé de fa fortune vous occuperoit-il encor* ? . . . . 

AMÉLIE. 

Songez , mon pere , que vous me l’aviez donné pour époux. 

SUFFOLCK. 

Montrofe , j’en conviens , eut mon aveu dans des temps plus 
tranquilles , mais la révolution de l’Etat a tout changé. 
AMÉLIE. 

Suis-je donc coupable li mon cœur n’a pu l’imiter ? 
SUFFOLCK. 

Oui , vous devez étouffer des fentimens auxquels il ne vous 
eft plus permis de vous livrer ; le pere de Montrofe traîné fur 
l’échaffaud , fon fils n’e'chappant au même fort que par la fuite , 
tout devroit vous rendre à la raifon. 

, AMÉLIE. 

Ah , mon pere , qu’elle a peu de force fcontre l’amour ! 
Mais plus Montrofe eft malheureux , moins il m’eft permis de 
renoncer à lui. C’eft pour une caufe jufte qu’il eft dépouillé de 
tout ; le fupplice qui l’atrend , s’il reparoît en Angleterre , ne 
l’avilit pas à mes yeux , il fait fa gloire : celui qui meurt pour 
fon Roi , en montant fur l’échaffaud , eft plus grand que celui 
qui l’y fait conduire. 

SUFFOLCK. 

Et tu ne fais donc pas qu’en juftifiant Montrofe tu dégrades 
ton pere? 

AMELIE. 

Ah !... Pardon. . . •. J’oubliois !... 

SUFFOLCK. 

Tout , je le vois , pour vous livrer à un fentiment’que je 
condamne. . . . Mais je veux que vous m’obéifltez , c’eft là votre 
premier devoir. 

AMÉLIE. 

Quoi , rien ne peut vous arrendrir fur le fort d’un infortuné ? 
Songez que les mêmes révolutions qui ont renverfe du trône 
notre légitime Souverain , peuvent y faire remonter Charles fon 
fils , & que Montrofe , alors tout couvert de gloire , recevra les 
récompenfes dues à fon attachement pour fon Roi : je l’aime , il 
eft généreux. . . . Notre famille devra peut-être un jour fon 
falut à celui que vous voulez que j’abandonne aujourd’hui. 
SUFFOLCK. 

L’amour feul peut s’arrêter à ces chimères. Montrofe , d’ail- 
leurs , n’exifte peut-être plus ; mais il vivrait , que rien ne peut 
te fouftraire à l’obéiflance paternelle ; demain tu verras ton 
epoux , demain je te conduis à l’autel. 


Digitized by Google 



8 


AMELIE 
AMÉLIE. 

Dites plutôt à mon tombeau ; ne me forcez pas d’époufer utt 
protégé de Cromwel ; je ne puis pardonner qu’à mon pere de 
n’étre pas du parti de fon Roi. 

SUFFOLCK. 

Je retiens à peine ma colere. . . . Crois-tu donc m’e'blouir par 
ta faufle vertu ? ton attachement pour Charles n’eft qu’un pré- 
texte Dour nourrir une paffion qui m’offenfe , Cromwel feroit 
juftifie à tes yeux fi Montrofe avoit fuivi fes drapeaux ; c’eft: 
ton amour qui fait fon crime !... Encore une fois , crains de 
re trouver en moi qu’un maître , & qu’un maître irrité ; je ne 
fuis plus ton pere. ... Je voulois l’être. . . . Oublies Montrofe , 
ou bien. ... » 

AMÉLIE. 

L’oublier ! Non , cet effort n’eft pas en mon pouvoir. Je 
l’aime , je le dirois à l’Angleterre, au Tyran même auquel vous 
voulez m’aflervir , & l’univers entier làura que je fuis prête à 
mourir pour Montrofe. 

SUFFOLCK. 

O Ciel ! tu me punis d’avoir donné le jour à une fille indigna 
de moi. 

AMELIE. 

Mon pere ! 

SUFFOLCK. 

Je ne t’écoute plus. C’eft à l’autel où tu dois défarmer ma 
colere ; nous verrons fi un profcrit doit l’emporter fur ton pere , 
ton pere , à préfent ton juge , & que tu ne peux fléchir que par 
ton obéiflance. ( Il fort.) 

.... SiU.^^1^. , 

SCENE III. 

O A M E L I E , feule. 

R D O N N E Z donc ma mort , puifque rien ne peut vous 
toucher. . . . Moi ! je trahirois Montrofe !... Non , ne l’efpé- 
rez jamais. Mon coeur démentiroit mes promefles. 

r=i ===== HiÿCü 

SCENE IV. 

AMÉLIE, F A N N Y; 

Ï F A N N Y. 

E viens de rencontrer votre pere , il m’a paru fort agité. ...i 
Et vous-même. 

AMELIE; 
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ET MONTROSE. ÿ 

AMELIE. 

Fanny , il vient de de'chirer mon cœur !.. ; 

F A N N Y. 

Comment ! 

AMELIE. ‘ -■ 

Tu connois mon amour pour Montrofe ; ru fais qu’abfenr J 
perfécuté , profcrit , fon infortune a augmenté , s’il ell poflible , 
mon attachement pour lui 

F A N N Y. 

Eh bien !... 

AMELIE. 

Eh bien , mon pere m’ordonne de renoncer à nos engage» 
mens. Sois témoin du ferment que je fais de lui relier fidele. 

F A N N Y. 

Calmez , MiflT, cet état violent ; vous connoiflez Milord , c’eft 
un pere tendre , mais qui veut être obéi. . . . Ma tendrefle pour 
vous ell fans borne ; je vous ai élevée , je partage vos peines ; 
au nom de tout ce que j’ai fait pour vous , cédez à fes defirs ; 
vous favez que depuis l’abfence de Montrofe , j’ai cherché à 
combattre des fentimensqui ne peuvent faire que votre malheur, 

& qui nous ont déj à coûté bien des larmes. 

AMÉLIE. 

Renoncer à Montrofe ! dans le moment où ma tendrefle efl 
fon unique foutien dans les revers qu’il éprouve ?... Non , i 

Fanny , non Tu ne fais pas combien un amant malheureux 

a d’empire fur un ame fenfible. 

FANNY. 

Mais fongez aux fuites fùneftes que cette paflion peut avoir j 
& à l’impoffibilité d’être jamais l’époufe de Montrofe. 

AMÉLIE. 

Jamais du moins je ne ferai celle d’un autre. ... Si j’avois 
la foiblcfle de céder aux volontés de mon pere , quels reproches 
n’aurois-je pas à me faire ? Un feul fentiment qu’on ôte à fbn 
époux eft un parjure à mes yeux. 

FANNY. 

Mais , enfin , quel ell votre efpoir ? 

AMÉLIE. 

Ne me parle point d’efpoir , Fanny , parle-moi de mon 
amour , de ce que je dois à Montrofe ; il ell la victime de fon 
attachement pour fon Roi ; peins-le moi abandonné , errant 
de pays en pays , prêt à trouver par-tout la mort , & par-tout 
fuivi de fa vertu ; voilà les titres qui me le rendent encore plus 
cher. Mais j’apperçois quelqu’un fur les hauteurs du Parc. . . . 
C’eft peut-être un infortuné qui fuit les cruautés de Cromvel. 
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AMELIE 

F A N N Y. 

Hélas ! tous les jours on ne voit que de fes vi&imes. 
AMELIE. 

Eh ! chez qui vient-il chercher un afyle ! Chez mon pere 
dévoué au Tyran ! Fanny , cours l’interroger. S’il fuit , il eft 
à plaindre. . . . Tâchons de le fauver. 

FANNY. 

J’y vais. . . . Puiffiez-vous , en le fauvant , trouver du foula- 
gement à vos douleurs. ( ELU fort. ) 

ÇiïrUy , ? t , , i 

SCENE V . 

AMÉLIE, feule. 

Ie ne puis voir un malheureux , fans penfer à ce que j’aime. 
Montrofe éprouve peut-être un fort pareil ; la caufe des infor- 
tunés eft la lienne , c’eft me la rendre chere. 

SCENE VI.* 
AMÉLIE, MONTROSE. 
MONTROSE. 

53 ANS quels lieux fuis-je ? Je ne marche qu’en tremblant. ; : : 
Quelle eft cette femme ?... Sa taille. . . . Serois-je trompé ? 
Non -, mon cœur ne peut l’être , il me dit que c’eft Amélie ! 
AMÉLIE. 

Amélie , qui m’appelle ? 

MONTROSE,/!; jetlant à fes pieds. 

Montrofe ; il eft à tes pieds. Il vient réclamer tes fermens , 
& te jurer un amour éternel. 

AMELIE. 

Ah ! laiffe-moi reprendre mes fens ! Toi , Montrofe , en ces 
lieux ! Sais-tu à quels périls tu t’expofes !... Sais-tu que tu es 
chez mon pere ? Fuis , délivre-moi de la crainte affreufe que ta 
préfence m’infpire. 

MONTROSE. 

Quoi , ce premier inftant n’eft pas celui que tu donnes à 
l’amour ? Amélie ! mes malheurs auroient-ils changé ton ame ?... 
Eft-ce donc là ie prix de tous les maux que j’ai fouflerts loin 
ce coi ? 




ET MONTROSE. ïi 

AMÉLIE. 

N'attribue mon trouble qu’à ton danger ; raffure-toi ; je 
t’aime plus que jamais , & le cœur d’Amélie n’a pas ceffé un 
inftant d’être à toi. 

MONTROSE. 

Voila le premier plaifir que je goure depuis notre réparation ! 
Après avoir attendu vainement Te rétabliffement de Charles , 
& voyant la fortune fe ranger du parti de Cromwel , privé, 
d’efpoir , ne pouvant plus vivre fans te voir , l’amour leul m’a 
fait furmonter tous les obftncles ; je_ quitte les montagnes de la 
Suifle que j’avois choifi pour ma retraite; je traverfe la France , 
j’arrive en Angleterre , mes gens ont ordre de m’attendre dans 
un afyle sûr. ... & moi , guidé par ma tendrcfle , ne voyant 
plus que toi dans l’univers , j’approche de Londres dans le 
deffein de te faire favoir mon arrivée ; & le premier objet que 
je rencontre , c’eft mon Amélie , la fortune fe laffe enfin de me 
perlecuter > voilà les premiers pas que je fais vers le bonheur. 

= ; 

SCENE VII. 

AMÉLIE, F ANN Y, MONTROSE. 

F A N N Y.. 

M ISS, cet étranger a difparu. 

A M E L I E. 

Cet étranger , Fanny , c’eft Montrole. 

F A N N Y. 

Montrole ! quelle imprudence ! MilT, fi quelqu’un vous 
appercevoit , fi fon pere. . . . 

MONTROSE. 

Ah ! Fanny , je revois ce que j’aime & je ne connois plus le 
danger. 

A M É L I E. 

Si je te fus jamais chere , éloigne-toi de ces lieux , tu ne peux 
y faire un pas fans cxpofer tes jours , ils font profcrits par le 
Prote&eur , tout ici lui eft vendu , n’ajoute pas à mes douleurs 
l’affreux tourment de te voir en fa puiffance. 

MONTROSE. 

Tu veux que je fuie ! mes jours me font odieux s’il faut les 
pafler loin de toi. . . . l’aurai donc bravé tous les périls pour ne 
jouir qu’un inftant du plaifir de te voir ? 

AMELIE. 

Mais, cet inftant peut te perdre. Ah ! Montrofe , tu ne eou~ 

\ B a 
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TÉ AMELIE 

rois pas encore tous les malheurs qui m’accablent ; mon pere 
veut en combler la mefure en me forçant d’accepter pour époux 
un favori de Cromwel. 

MONTROSE. 

O Ciel ! & j’arriverois en Angleterre pour être témoin de 
ton parjure î . . . . tu pafierois à mes yeux entre les bras d’un 
autre î . . . . 

AMELIE. 

Ingrat ! peux-tu douter de mes fentimens J 
MONTROSE. 

Eh bien , Amélie .... j’en attends une preuve éclatante ; 
mais fonge qu’un refus fera l’arrêt de ma mort. 

AMELIE. 

Parle .... explique-toi. 

MONTROSE. 

Rappelle-toi nos premiers fermens. . . . Ton pere a-t-il le 
droit de les rompre ? Quand la fortune plus favorable mettoir 
mon pere au rang des favoris de Charles , Suffolck rechercha 
notre alliance avec empreflement ; on nous ordonna de nous 
aimer ; mais nos cœurs avoient déjà prévenu l’ordre de nos 
peres ; c’eft fous leurs yeux que nous nous fommes livrés aux 
plus doux fentimens de la nature ; ils s’en applaudiifoient alors ; 
& Suffolck aujourd’hui veut nous en faire un crime î il a to»t 
trahi .... youdrois-tu l’imiter ? 

AMELIE. 

Que veux-tu dire ? 

MONTROSE. 

Le vaifleau dans lequel je fuis venu dans ce pays , doit-il me 
conduire feul en France ? tandis que la moitié de moi-même , 
perfécutée par de cruels parens. ... Tu m’entends. . . . 

AMELIE. 

Qu’ofes-tu me propofer ? 

, MONTROSE. 

Ce que l’amour te confeille lui-même ; fonge que je t’arrache 
à la tyrannie , que je ne quitterai ces lieux qu’avec le titre de 
ton époux ; que Fanny ne nous abandonnera pas ; qu’arrivés en 
France , nous ratifierons fous les yeux de notre légitime Sou- 
verain , les fermens qui nous unifient depuis long-temps. 

AMELIE. • 

Qu’ai-je entendu ':.... C’eft Montrofe , c’eft mon amant 
qui exige que je trahifle tous mes devoirs . . . que j’abandonne 
mon pere. . . L’amour t’aveugle , lui feul peut te pardonner un 
projet qui bleflfc ma vertu. 

MONTROSE. 

Tu parles de ton pere ! ignorçs-tu qu’il eft notre tyran ? Tu 



ET MONTROSE. ïj 

parles de vertus ! & n’en a-t-il pas trahi toutes les loix en re- 
nonçant à la parole qu’il avoir donnée de nous unir enfemble , 
& en fërvant fous les drapeaux d’un Ufurpateur ? Tu parles de 
ton pere !... 

AMELIE. 

Arrête > Montrofe , je connois tous fes torts , mais je ne 
veux pas qu’on m’en falfe rougir. 

MONTROSE. 

Eh bien , ç’en eft artez : je ne vous prerte plus de me fuivre ; 
çédez à votre pere , marchez aux autels pour y recevoir un 
époux de fa main ; mais penfez que vous prononcez l’arrêt de 
mon fupplice.. . . Adieu. 

AMELIE. 

Où courez-vous , Montrofe. 

MONTROSE. 

Au palais de Cromvrel , il fera moins tyran que la barbare 
Amélie. 

AMELIE. 

Arrêtez. .... 

MONTROSE. 

Non , vous me faites renoncer au bonheur , & je dois renon- 
cer à la vie. . . . 

AMELIE. 

Cruel ! & c’eft ainfi que Montrofe fait aimer !... Eh bien j 
puifque tu n’écoutes plus que la paflïon qui t’égare , puifque ton 
ame eft muette aux fentimens les plus facrés de la nature , viens 
jouir de mon défefpoir , viens voir Amélie expirer de regret 
d’avoir aimé un ingrat tel que toi. . . . Mais , que dis-je î ah , 
Montrofe ! tu fus fenfible & vertueux , ne démens point ton 
caraûere , renonce à tes projets , ... ne me réduis pas à caufer 
par ma fuite la mort de mon pere. 

MONTROSE. 

Tu me vois à tes pieds , ame de ma vie , toi par qui je ref- 
pire , qui feule m’as fait fupporter le fardeau du malheur ; prends 
pitié de ton époux , fonge qu’il ne peut vivre (ans toi , que 
l’univers eft un tombeau loin de fon Amélie , & qu’il te conjure 
à genoux de fuir les tyrans qui nous perfécutent. 

. AMELIE. 

Je ne puis m’y refoudre. 

MONTROSE. 

Puifque l’amour n’a plus d’empire fur ton cœur , ne combats 
donc plus ma réfolution ; je ne pouvois vivre que ton époux , 
& je meurs li je ne puis l’être ; je vais donner des ordres pour 
accélérer mon départ , & je reviens dans ce lieu même pour 
t’arracher à tes parens ; . . . mais fi tu refufes de partager mon 
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fort , j’irai livrer à Cromwel la viétime qu’il cherche depuis ff 
long-temps ; & demain ton malheureux amant trahi par toi i 
déteftant l’univers entier , ira perdre fur un échaffaud une vie 
qui lui eft à charge. ( II Jort. ) 

WgMégggg— nii ■ wHB 

SCENE VIII. 
AMÉLIE, FANNY. 

AMÉLIE. 

X3 Ans quel état il me laiffe ! conçois-tu toute l’horreur du 
fort qui me pourfuit ? Mon pere & mon amant déchirent mot» 
cœur ; l’un veut que je trahi (Te mes fermens en acceptant l’époux 
qu’il me propofe , & l’autre exige que je renonce à mes devoir» 
enfuyant avec lui. .... Cruelles extrémités ! je n’ai d’autre 

choix que la mort ou la honte Mais j’apperçois Surrey , 

fortons ; le trouble qui m’agite lui découvriroit les fecrets de 
mon cœur. 

( ELU s fortem toutes deux par un coté différent , Surrey entre 
par U milieu du Théâtre . ) 



SCENE IX. 

SURREY t fiai. 

E L L E eft donc enfin connue la caufe des refus d’Amélie !... 
Montrofe eft dans ces lieux je viens de le voir au moment où 
il quittoit la fille de Suffolck. ... Il a des projets , m’a-t-il dit , 

& brûle de les épancher dans mon fein ; il m’attend chez 

moi pour les confier à mon amitié Eh qui pourroit mécon- 

noître l’amour à la témérité de fes démarches ? mon malheur eft 

certain. Eft-il de fituation plus cruelle que la mienne ? 

J’adore Amélie , & mon rival eft mon ami ;.... encore je n’ofe 
me plaindre , .... la moindre indifcrétion le conduit au fupplice.... 
Ah dieux ! qui ne feroit pas généreux à ma place ?... 
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SCENE X. 
SÜRREY, STAPLEY. 

S T A P L E Y. 

H ! e’eft vous Surrey ; j’allois chez Milord SufFolck , vous 
féliciter fur votre mariage avec Amélie. 

SURREY. 

Mais qui a pu vous inftruire ? . . . . 

STAPLEY. 

Ce n’eft plus un fecret , la nouvelle s’eft répandue ce matin 
chez le Proteûeur , & je faifis cette occafion de vous prouver 
mon zele. 

S U R R E Y. 

Vous êtes mal informé : je fuis bien loin d’un femblable 
bonheur. . . . 

STAPLEY. 

Quel difcours vous me tenez , mon ami ! éprouveriez-vous 
quelque difgrace ? 

SURREY. 

Je fuis le plus malheureux des hommes. 

STAPLEY. 

Vous m’effrayez , Surrey , ouvrez-moi votre cœur & croyes 
que je fuis capable de partager, vos peines. 

SURREY. 

Mon cœur brûle de s’épancher. . . . Jurez-moi de garder in- 
violablement mon fecret. 

STAPLEY. 

Je vous le promets. 

SURREY. 

Vous connoiflez mon amour pour Amélie , jamais il n’en fut 
de plus violent ; j’allois l’époufer. Le ProteÛeur, fon pere , tout 
concouroit à me rendre heureux .... eh bien ! en un inftanc 
un feul homme a tout changé. v - 

STAPLEY. 


SURREY. 


Et queleft-il ? 

Mon ami !... 

STAPLEY. 

Un ami & peut-il exiger que 


vous vous rendie* 


malheureux ? 


SURREY. 

comme vous ; on peut tout céder hors ce qu’on 


Je le fais 

aime ; mais cet ami a près de moi les titres les plus facrés. 


V 


\ 
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AMELIE 

S T A P L E Y. 


Quels font-ils ? 

- S U R R E Y. 

Ses malheurs. . . Heureux , je lui difputerois la main d’Amé- 
lie , je ferois capable de lui ôter le vie ou de pe'rir fous fes coups , 
je ne connoîtrois plus l’amitié dès qu’elle feroit en rivalité avec 
l’amour. Mais cet ami eft accablé fous les poids de l’infortune , 
le moindre éclat le livre à fes ennemis , un feul mot le mene à 
la mort. Sans défiance , il vient fe mettre fous la fauve-garde de 
l’amitié , il m’ouvre fon cœur ; voyez fi l’on peut è tre plus à 
plaindre que moi ; forcé d’être généreux , je n’ai pas même la 
liberté de laifier éclater ma douleur. 

S T A P L E Y. 

On peut trouver des moyens. 

S ü R R E Y. 

Il n’en eft aucun ; point de choix pour moi , le défefpoir ou 
l’infâmie. 

S T A P L E Y. 

J’efpere vous fervir , fi vous me confiez tous les détails de 
cette affaire. Il s’agit du repos de vos jours , & faire ce facri- 
fice à un ami me paroît un procédé au-deflus des forces humai- 
nes ; l’amitié fans doute eft refpeânble , mais elle a fes bor- 
nes. ... Je fuis allarmé de l’état pénible dans lequel je vous 
Vois ; je ne vous quitte pas que je ne vous aie rendu la tran- 
quillité. 

S U R R E Y. 

Je l’ai perdue pour jamais , laiflez-moi , tout m’eft odieux , 
l’amitié m’importune , & je cherche à finir des jours qu’elle 
vient d’empoifonner. 

Fin du premier yicle. . v . 




ACTE II. 

i ■ ,t— r-r 




SCENE PREMIERE . 

MONTROSE, SURREY. 

O S U R R E Y. 

U I , Montrofe , oui , l’amitié doit l’emporter fur l’amour , 
mes confeils doivent enfin te déterminer h t’éloigner prompte- 
ment de ces lieux , . . . jamais tes jours n’ont été plus en dan- 
ger ; . . . ton pere , qui feul a balancé quelque temps la fortune 
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de Cromvel , a paye de fa tête fon atrachement pour fon Roi ; 
le même fort t’eft réfervé fi tu t’obftines à pourfuivre tes projets. 
MONTROSE. 

Ah , Surrey , combien ton amitié m’eft chere ! tes craintes ; 
fans m’effrayer , ne fervent qu’à me faire mieux apprécier le 
cœur de mon ami. . . . Calme-toi , je fuis déterminé à quitter 
l’Angleterre ; mais apprends en même-temps que je ne partirai 
pas feul. 

SURREY. 

Que reux-tu dire ? 

MONTROSE. 

Je dois t’ouvrir mon cœur; cette nuit même Amélie doit me 
fuivre en France. 

SURREY. 

Vous fuyez avec la fille de Suffolck > 

MONTROSE. 

Elle a long-temps combattu mes projets ; mais je viens de la 
quitter à l’inftanr , & l’amour , plus fort que la raifon , triom- 
phe enfin de fa timidité. 

SURREY. 

Ravir une fille à fon pere !... y penfez-vous ; Montrofe ? 
Vous êtes perdu , fi Amélie vous accompagne. De grâce , éloi- 
gnez-vous fêul , fuyez. . . . 

MONTROSE. 

Moi , fuir fans Amélie ! J’ai rélitté aux prières de l’amour , 
juge fi je dois céder aux terreurs de d’amitié ?... D’ailleurs , 
mon cher Surrey , ceffe de craindre pour moi ; j’ai tout prévu 
pour ma fuite ; le rivage n’eft pas loin ; l’obfcurité favorifera 
mes defl’eins ; il me relie un dernier fervice à te demander : 
donne-moi des gens sûrs pour me fervir d’efeorte jufqu’au 
port ; . . . c’eft pour Amélie feule que j’ai befoin de ces précau- 
tions. ... Tu le vois , mon ami , j’épanche tous mes fecrets dans 
ton fein , & tu ne trahiras pas ma confiance. 

SURREY. 

Quoi ! vous voulez me faire concourir au malheur qui vous 
menace ; n’y comptez pas ; je tremble ; vous ferez découvert , 
votre perte elt certaine. 

MONTROSE. 

. Rien n’eft capable de me faire changer de réfblution , il ne 
me relie plus que ce parti. . . . Tu ne comtois pas tous les maux 
qui m’accablent ; apprends que j’ai un rival , — juge combien 
je le hais ; demain paut-être Suffolck lui donne la main de ce 
que j’aime. Amélie dans les bras d’un autre ! Si tu connoifiois 
l’amour , tu feotirois qu’il eft impollible de fupporter cette idée. 
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S U R R E Y. 

Dieux ! . ' 

MONT/ROSE. 

Tu gémis ; avoue qu’il n’eft pas de fituation comme la mienne. 

S U R R E Y. 

Ah î ... tu ne connois pas celle où je fuis , . . . prends pitié 
des «ourmens que tu me fais foufFrir , . . . . vas rejoindre tes 
gens .... pars feul ; i’ai des preficnrimens que ton retour te fera 
funefte. 

M O N T R O S E. 

Amélie fera fous ma garde , & tu veux que la crainre s’em- 
pare de mon ame ! ce feu brûlant qui circule dans mes veines 
fait difpnreître les dangers à l’afped de l’objet aimé ; . . . enfin , 
la vie n’eft rien pour moi ians Amélie ; & qui ne craint pas la 
mort , eft sûr de réufiîr. 

S U R R E Y. 

Mais on peut t’avoir trahi. 

M O N T R O S E. 

Qui ? Seroit-ce Amélie qui m’auroit dénoncé à Cromurel ? . ; ; 
Seroit-ce toi î . . . 

SUR R E Y. 

Montrofe , défie-toi de tout ce qui t’environne. Le cœur- 
humain eft fujet aux plus terribles révolutions ; crains l’amour , 
crains l’amitié , quelquefois le plus honnête homme peut devenir 
le plus coupable ; les paillons nous entraînent. . . . nous empor- 
tent. . . . 

M Ô N T R O S E. 

Surrey , où tend ce difeours î veux-tu déchirer mon cœur 

au moment de notre réparation ? 

S U R R E Y. 

Elle eft affreufe pour moi ; apprends. . . . qu’allois-jc dire ï 

M O N TR OSE. 

Parle. . . . 

SURREY. 

Eh ! ne vois-tu pas que le défordre où je fuis vient de l’in- 
térêt que je prends à ce qui re regarde ?... 

M O N T R O S E. 

Calme cette agitation ; dans une heure je ne courrai plus de 
danger : fonge aux fccours que je t’ai demandé. J’efpere que 
nous nous rej oindrons ; tôt ou tard ma patrie rougira d’obéir au 
meurtrier de Charles ! Je ne te fais pas un crime d’avoir fuivi le 
parti du plus heureux ; mais fi le Ciel , proreêleur de l’inno- 
cence , exauce les vœux que je fais pour notre maître légitime , 
s’il me rend un jour les droits de ma naiffance , fois sûr que 
Mentrufe alors ne n# fera point ingrat. Adieu ; crois qu’en 
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abandonnant l’Angleterre , je n’y regrette rien que mon ami. 

( Il fin. ) 

SCENE II. 

\ S U R R E Y , fsul. 

^»’E N eft donc fait ! je vais tout perdre. . . . Amélie ! cruel 
Montrofe ! vorre fuite eft l’Arrêt de ma mort ; ne puis-je pas y 
mettre obftacle ? je fens que le facrifice que je veux faire eft 
au-deflus de mes forças. . . . Comment les empêcher de fuir ? 
tous les moyens font odieux ! l’amour commande en tyran dans 
mon ame , mais il n’en peut bannir l’honneur. 

fflËiM. — : -. ecg—MfSCa 


SCENE III. 

SURREY , ST A P LE Y. 


S T A P L E Y. 

vous cherchois , Surrey , apprenez une nouvelle qui inte'- 
rerte vivement votre amour. ... Je viens de découvrir que 
cette nuit même la fille de Suffolck parte en France avec 
Montrofe. . . . 

SURREY. 

Ne prononcez qu’en tremblant ce nom-là ; dans la douleur 

où j’étois , j’ai eu la foiblefle de vous nommer mon ami 

mais fongez aux fermens que vous m’avez faits de ne pa* le trahir. 

S T A P L E Y. 

Comptez fur moi. ..... Aimez-vous Amélie aufli éperduemenc 

que vous les dires ? 

SURREY. 

Si je l’aime î il n’eft point d’expreflïons pour rendre les fen-. 
timens qu’elle m’infpire. 

S T A P L E Y. 

Comment verrez-vous fa perte ? 

SURREY. 

Avec le défefpoir le plus violent je fens que je n’y 

fûrvivraf pas. 

S T A P L E Y. 


Il fuffit , mon attachement m’a fait trouver un moyen don» 
l*«ffet eft infaillible. 

C 2 
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S U R R E Y. 

Expliquez-vous. 

S T A P L E Y. 

On peut faire pafTer des avis au Proteâeur. 

S U R R E Y. 

Vous ofex me propofer d’envoyer Montrofe à la mort ? 

S T A P L E Y. 

Vous ne comprenez pas ; ori ne révélerait rien à Croravel , 
fans avoir obtenu d’avance la grâce de Montrofe. 

S U R R E Y. 

Que vous connoiflez peu Cromwel ! il promettroit tout pour 
être le maître de fon ennemi ; mais le plaifir de l’immoler à fa 
sûreté , l’emporteroit bientôt fur fa promeffe. 

S T A P L E Y. 

On peut du moins prévenir Suffolck de l’enlevement de là 
fille. 

SUR R E Y. 

Mais Suffolck dans les premiers mouvemens de fa colere eft 
capable de livrer Montrofe. . . . Portez ailleurs vos déteftables 
confeils ; j’aime mieux mourir vertueux , & fuccomber aux 
tourmens que j’éprouve , que de vivre heureux & coupable. 

S T A P L E Y. 

Mais , Surrey , l’amitié vous égare quel eftdona 

Montrofe ; un homme condamné , un profcrit. 

SURREY. 

Montrofe eft mon ami , & c’eft tout pour moi. 

S T A P L E Y. 

Mais cet ami doit-il vous plonger un poignard dans le fein î 
. SURREY. 

Eh ! fait-il feulement le mal qu’il m’a fait ? 

S T A P L E Y. 

te temps fuit , il vous refte peu d’inftans pour délibérer , 
je vous fervirai malgré vous. 

SURREY. 

Arrêtez ! vous avez mon fecret , vous ne le devez qu’au 
premier mouvement du défefpoir. J’ai eu la foibleffe de m’ou- 
vrir à vous , je n’ai que trop à m’en répentir puifque j’ai 
découvert que votis criez l’ennemi de Montrofe ; . . . . mais 
fongez que s’il vous arrivoit une indiferétion qui pût expofer fes 
jours , que je ne connoîttois plus rien que l’amitié ; que fans 
exeufer le motif qui vous auroit fait agir , je ne verrais en 
vous qu’un homme infâme , & que vous feriez la première 
victime immolée à mon ami malheureux. 

S T A P L E Y. 

J’excufe le défordre de vos fens , : . . . & plus vous vous 
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égarez , plus je vois ce qui me relie à faire. . . J’entends du 
bruit 

S U R R E Y à pari. 

C’eft peut-être Montrofè ; écartons ce témoin dangereux. 

( haut. ) Venez , Stapley , je ne veux pas vous quitter 

Voilà donc le moment. ... Je ne me connois plus. . . . Fuyons 
de ces lieux. 

STAPLEY. 

J’ai prévu fa foibleffe , & les coups font déjà portés. 

( Ils J orient . ) 





SCENE IV* 

SUFFOLCK, AMÉLIE. 

SUFFOLCK. 

V 

V I e N s dans mes bras , mon Amélie , oublie des tranfports 
dont je n’ai pas été maître ; je ne veux plus devoir ton obéiflan- 

. ce à mon autorité , mais à ta tendrcrte pour moi. ... Ah ! ma 
fille , fi tu favois ce qu’il en coûte à mon cœur pour te traitée 
avec févérité , tu verrois que j’ai fôuffert autant que toi. 

AMÉLIE. 

Ah , mon pere ! votre bonté m’accable. 

SUFFOLCK. 

C’eft ton ami qui te parle , qui eft touché de tes peines , & 
qui te demande le prix de ce qu’il a fait pour toi. . . . Ma fille , 
efface un fouvenir qui trouble ta tranquillité , & te fait réfifter 
à mes projets. Je n’examine pas fi Montrofe eft coupable , mais 
yil ne peut être ton époux ; tâche de furmonter un penchant 
que j’ai approuvé autrefois , mais qui maintenant ne peut être 
que funefte : tu es l’unique enfant que le Ciel m’ait laiffé , . . . . 
c’eft par toi feul que je puis être heureux. ... lu t’attendris -, 
tu pleures , mon Amélie ! 

AMELIE. 

Montrez-moi moins de tendreffe , je ne la rikérite pas. 

SUFFOLCK. 

Mon enfant , ton repentir te la rend toute entière. Ne me 
dérob» pas tes larmes , laiffe les couler fur le cœur de ton pere , 
heureux de retrouver celui de fa fille. 

AMELIE. 

Mon pere ! . . . . 

SUFFOLCK. 

Eh , pourquoi ai-je conçu le deflein de te donner un époux ? 


\ 
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n’eft-ce pas ponr me procurer une confolaticn que tu t’obftinei 
à me refufer ? Ma fille , quand tu feras mere , tu fendras le 
plaifir que l’on goûte à établir fes enfans ; un vieillard entouré 
de fa famille femble dérober une partie de fon exiftence à la 

mort ; voudrois-tu me priver de cette jouilfance ? j’ai 

befoin de toute ta tendrelfe ; je n’ai plus que peu d’inftans à 
vivre , & tu peux les rendre fi fortunés , que ces derniers mo- 
mens vaudront ma vie entière. 

AMELIE. 

Vos bontés déchirent mon cœur .... j’aurois préféré votre 
fevérité. 


SUFFOLCK. 

Pourquoi ? pour te livrer fans remord à an fentiment que ta 
dois combattre. . . . Ma fille , ouvre les yeux ; oublie Montrofe : 
Cromwel a juré fa perte. 

AMELIE. 

Ah, mon pere !... .‘Cromwel. 

SUFFOLCK. 

Sacrifieroit tout pour l’avoir en fa puiffance. 

AMEL1EJ pan. 

Dieux ! le moindre retard le perd pour toujours. 

SUFFOLCK. 

Rends-toi à la raifon , ma fille , je t’aime plus que jamais. 

AMELIE. 

Vous m’aimez , mon pere ? 

SUFFOLCK. 

Si je t’aime î .... les grandeurs ne valent pas un fentiment de 
!a nature ; ma fille eft tout pour moi. 

AMÉLIE. 

Prenez pitié des combats affreux qu’éprouve votre malheu- 
reufe Amélie 


SUFFOLCK. 

La nature l’emportera ; demain j’efpere te trouver plus cal- 
me. 

AMÉLIE. 

Demain .... demain , mon pere .... 6 Ciel. .... 

* SUFFOLCK. 

Que veut dire cette douleur qui redouble ?... Ma fille , par 
pitié ouvre-moi tort cœur. 
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SCENE V. 

LES PRÉCÉDENS, STAPLEY. ' 

ST A P L E Y dans le fond du T Maire. 


IlORD.... j’ai deux mors à vous dire. 

S U F F O L C K. 

Que voulez-vous fi tard , Stapley ? 

STAPLEY. 

Vous rendre un grand ferv'ice ; fuivez-moi. 

S U F F O L C K. 

Ma chere Amélie !... je te laiffe , fonge que ton fort dépend 
de ta foumiffion. 

( Il fort avec Stapley. ) 

,, _ ,ijLt^Çy.taa . - ,,, ÂAa idjUff^ 

SCENE VI. 


AMÉLIE, FANNY. 

AMÉLIE. 

•^tH , Fanny ! faut-il que je retrouve le cœur de mon pere , 
au moment où je l’abandonne ! . . . . Moi fuir ï 
FANNY. 

Cède* , MiflT , cédez à de fi juftes regrets ; il en eft temps 
encore , rentrons , mon Amélie , ne réfiftez pas à la voix de la 
nature. 

AMÉLIE.-. 

Ah ! je le fais , tout me condamne ; . . . . mais Monrrofe ! 
Voilà donc les fuites funeftes de l’efprit de parti ! Suffolck fidele 
à fon Roi feroit l’ami de mon amant , & je n’aurois pas la dou- 
leur d’abaudonner mon pere. 

FANNY. 

Vous voyez , Amélie, ce que je fais pour vous : hélas ! voilà 
donc le prix de la confiance dont Milord a bien voulu m’hono- 
rer ; c’eft pour fuir avec vous de la maifon paternelle que je 
vous ai reçue dans mes bras ! pourquoi vous perdre ? • 

A M É L I E. 

Plus le moment approche , & plus mon cœur eft combattu ; . 
mais Montrefc n’a jamais été plus en danger , & mon refus 1« 
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livre à Cromwel Il faut que je fois fille dénaturée pour 


être amante fidele ; je vois toute l’horreur du projet que j’exé- 
cute , & je n’ai pas la force de m’en défendre. 

t^^===== ^^-.- ^^^=^=== r--' . 

SCENE VII. 

AMELIE, MONTROSE, FANNY. 

E montrose. 

S X - C E vous , Amélie ? 

AMÉLIE. 

O Ciel ! c’eft Montrofe ! 

MONTROSE. 

Oui , c’eft ton amant ,, viens , tout eft prêt , ne perdons pas 
un feul inûant. 

FANNY. 

Amélie. 

AMELIE. 

En fais-je affez pour l’amour ? cruel ? 

MONTROSE. 


Tu pars avec le nom de mon époufe Le temps prefle , 

viens , fuis-moi. 

AMELIE. 

Il faut quitter ces lieux. . . . Mon pere , reçois au moins les 
adieux de ta fille. \ 


' MONTROSE. 

Précipitons notre fuite Mais quel bruit ! 

r FANNY. 

O Ciel ! nous fommes perdus ! 

MONTROSE. 

Tout eft découvert .... mais je vendrai .cher ma vie . . . 
AMÉLIE. 

Cruels ! refpeâez fes jours Dieux !... mon pere ! 

s C E N E , V I I I. 

LES PRÉCÉDENS, SUFFOLCK; 
S O L D ATS. 

ç SUFFOLCK. 

ff N D I G N E Amélie .... tu me trahiffois , tu m’abandonnois 

au moment où je t’ouvrois mes bras J .... & toi perfide , toi 

qui 
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qui ne reparois en Angleterre que pour me déshonorer , tu vas 
payer de ta tête ta criminelle audace. Qu’on le faififle. 

MONTROSE. 

Arrête , Suffolck , apprends à connoître ce cœur que tu dé- 
chires ; e’eft ainü que je me défends contre le pere d’Amélie ; 
( IL jette fon épée à fes pieds ) maintenant fois juge entre nous 
deux : tu manques à ta parole envers Montrofe , tu trahis ton 
Roi légitime , voilà tes crimes. J’ai voulu fouftraire à tes vio- 
lences l’époufe que tu m’avois donnée , voilà le mien. Si tu me 
crois coupable , je t’offre ma tête , mais n’étends pas tes fureurs 
jufques fur Amélie. / 

SUFEOLCK. 

Il te fied bien d’intercéder pour elle ; qu’on l’ôte de mes 
yeux , veiller fur lui. 

AMÉLIE. 

L Mon pere ! . . . . 

SUFFOLCK. 

Ofes-tu profaner ce nom ? tremble perfide. . : ; 

MONTROSE. 

Efclave d’un tyran combien je m’abufois ! . . . . je te 

eroyois fenfible à la pitié. Traître envers ton Roi légitime , infi- 
dèle aux devoirs de l’amitié , il ne te manquoit plus que de 
fouler aux pieds les droits de la nature. Barbare , je vais fubir 
mon fort , j’en fens toute l’horreur , mais mon cœur eft du 
moins fans remords. Adieu. ( IL fort. ) 




i * 




SCENE IX. 


LES PRÉCÉDENS, SURREY. 

S U R R E Y. 


Alheureux ! J’arrive trop tard , le crime eft con- 
fommé .... ah ! Montrofe ! 

SUFFOLCK. 

Il enlevoit ma fille .... Surrey partage mes fureurs .... le 
traître venoit m’enlever ce que j’ai de plus cher , il fuivra fon 
pere fur l’échafiâud. 

SURREY. 

Suffolck , la fureur vous égare j vous pourriez vous couvrit: 
de cette ignominie ? 

SUFFOLCK. 

En livrant Montrofe à Cromsrel , je fers ma patrie & mo» 
reffentimenc, 

E> 
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„ S U R R E Y. 

Vous vous deshonorez. 

_ , , . AMÉLIE. 

Je tombe a vos pieds. 

SUFFOLCK. 

Crains d irriter encore ma colere. 

AMELIE. 

Elle eft jufte & je viens m’y livrer ; puniflez-moi , je ne 
m en plaindrai pas. Mais ne fouillez pas votre gloire . . . rendez 
la liberté a Montrofe. 

_ . . SUFFOLCK. 

Quoi ! je pourrois lui pardonner ? non , il mourra. 

S U R R E Y. 

Vous connoiflez les loix de l’honneur & vous pourriez les 
violer ? Montrofe eft en votre puiflançe, vous êtes maître de 
fes jours , foyez affez généreux pour lui rendre la liberté ; 
tmitez-mot : , adore votre fille , l’indigne , l’infâme Stapley a 
cru me feryir en mettant obftade au projet de Montrofe , mais 
,e ne vois plus que le péril démon ami, je furmonte mon amour, 
étouffez votre haine; fauvez votre ennemi. C’eft un trait de 
vertu qui va vous honorer à vos propres yeux 

SUFFOLCK. 

Ne me parlez plus , Surrey , d’épargner les jours de l’homme 
que je detefte le plus. 

SURREY. 

J’ai caufe fa perte .... c’eft un rival qui vous parle en faveur 
de Ion rival ; je fais plus fans doute que ce que j’exige de vous • 
vous me faurez gré d’avoir empêché votre premier mouvement ; 
je vous connois , Suffclck , fi VOU s alliez dénoncer Montrofe 
je ne vous donnerois qu’un jour pour fentir le remord * 

SUFFOLCK. 

Eh bien : je pourrai me rendre . . . mais c’eft à une condition; 
Amélie , c eft le feul moyen de me delàrmer. 

AMELIE. 

Que puis-je faire ? 

SUFFOLCK. 

Reconnoître à l’inftant Surrey pour ton époux, & demain 
aller a 1 autel. La liberté de Montrofe eft à ce prix 

AMELIE. 

J';T r0it ! • • : i 1 . feroit libre •' oui » • • • m °» pere , je fois fer- 
ment de vous obéir. 

SUFFOLCK. 

Je vous immole mon reflenrimenr , & j e veux bien céder à 
vos muances. Ma fille , tu vois ce que je fais ? Je détefte Mont- 
role , il eft en mon pouvoir , Sc je vais lui rendre la liberté. Tu 
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idois (entir combien il m’en coûte ; mais je te montre un exem- 
ple que tu ne peux plus refufer de Cuivre. Je fors pour tenir ma 
parole , & j’ai lieu de compter fur la tienne. ( Il fort. ) 


jÇSS Kfftte FIV — 

SCENE X. 

AMELIE, SURREY. 


S U R R E Y. 

s S , vous me rendez aflez de juftice pour croire que je 
n’abuferai pas de la promefle que le danger de Montrofe vient 
de vous arracher. Je vous fervirai contre moi-même. Je me 
charge de faire naître des obftacles afin de rompre notre hymen ; 
& vous, feignez de Cuivre les volontés de votre pere ; j’aurai du 
moins le bonheur de vous épargner fes reproches. 

AMÉLIE. 

Ah ! Surrey , . . . vous me rendez la vie. . . . Oui , forcée de 
brifer les liens qui m’unifient à Montrofe , je n’aurois pas balancé 
d’un inftant à faire le facrifice de mes jours. . . . Mais aura-t-il 
le temps de fuir ! . . . Pardonnez , mes terreurs redoublent. . . . 

SURREY. 

Vous me voyez partager vos allarmes ; Stapley ne s’eft 
peut-être pas contenté d’inftruire votre pere. 

AMÉLIE. 

Ciel ! fi Cromwel apprend que Montrofe eft dans ces lieux ! 
Où courez-vous , Fanny ? 


SCENE XI, 

LES PRÉCÉDENS, FANNY. 


FANNY. 

M Iss, rappeliez votre courage ! Milord , volez au fècour* 
de votre ami. 

SURREY. 

Suffolck manqueroit-il à fa parole ? 

AMÉLIE. 

Mon pere auroit-il livré Mpntrofe ? 

FANNY. _ 

Non , mais il n’eft plus en fon pouvoir. ^ 
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AMÉLIE. 
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o Ciel!::: 

F A N N Y. 

Des Satellites de Cromwel viennent d’arriver en foule , ils 
ont arraché Montrofe des bras de Suffolck qui lui rendoit la 
liberté. , 

AMELIE. 

Milord , j’implore votre afliftance .... vous vous devez à 
votre ami .... allés trouver le Proteéleur ... je vais embrafler 
les genoux de mon pere ; touché de mon défefpoir , il joindra 
peut-être fes follicitations aux vôtres , & vous obtiendrez la 
grâce de Montrofe. . . . Volez , Surrey , prenez pitié de la mal- 
heureufe Amélie. 

m l- ! 

SCENE XII. 

SURREY, S T A P L E Y. 

SURREY. 

■> 

S T ce feélérat de Staploy qui caufe tous nos malheurs ; 
niais je crois l’appercevoir. ... Où allez-vous ? 

S T A P L E Y. 

C’eft vous , mon ami .... j’allois chez Suffolck. 

SURREY. 

Vous vanter apparemment de l’a&ion que vous venez d# 
commettre. 

ST APL E Y. 

J’ai fervi l’amitié. 

SURREY. 

Tu la déshonores. 

S T A P L E Y. 

Quand vous ferez moins prévenu. . . . 

SURREY. 

Tu veux exeufer une lâcheté ; un galant homme ne Ce par- 
donne pas même une foiblefle. Eh ! qui n’en a pas ? Dans la 
douleur j’ai été foible envers vous , & vous en avez abufé pour 
caufer la mort de mon ami. 

S T A P L E Y. 

J’ai voulu prévenir votre perte & fervir ma patrie. 

SURREY. 

Tu veux cacher ton atrocité fous le voile de l’amitié ? infâme ! 
tu n’es pas fait pour la connoître ; vas , je lis dans ton coeur , 
ce n’étoit pas l’amitié que tu voulois fervir , c’étoit l’ambition , 
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I* haine. Tu as perdu Monrrofe , parce qu’il fut ton ennemi; tu 
as cru que Cromvel récompenferoit le débiteur ; mais apprends 
que les tyrans même profitent de la trahifon & méprifent lea 
traîtres. 

STAPLEY. 

Surrey , ménagez des difcours. . . . 

S U R R E Y. 

Te ménager , toi l’inftrument du malheur de Montrofe , toi 
qui me fais fentir le remord de l’avoir trahi , toi fans lequel 
j’aurois pu vivre malheureux , mais au moins avec mon inno- 
cence ! je ne te vois plus que comme un monftre affreux dont il 
faut purger la terre. 

STAPLEY. 

Ah ! c’en eft trop , & j’oublierois que je fus votre ami. . . . 

SURREY. 

Mon ami ! ce nom eft profané en fortant par ta bouche. 

STAPLEY. 

ï’aurois pardonné votre égarement , s’il avoit moins duré ; 
mais vous m’infultez quand je vous fers > c’cft moi qui vous en 
demande raifon , fuivez-moi. 

SURREY. 

Viens , perfide , tu as trahi l’atnitié , il ne te manque plus pour 
combler tes crimes , que de m’arracher la vie ; mais fi le Ciel eft 
jnfte , j’efpere qu’il me fera goûter le plaifir de te faire ferv.ir 
de viûime à mon malheureux ami. . . . Sortons. 

Fin du fécond Aile . 

ACTE III. 

Le Théâtre reprèfente une prifon. 

- , . • i rr caiaa 

SCENE PREMIERE. 

MONTROSE, feul. 

C^’E N eft donc fait !... plus d’efpoir ; le plus affreux réveil 
fuccede au fonge qui me promettoit le bonheur. Amélie , je te 
perds pour jamais. Au moment où je croyois recevoir ta main.... 
C’eft le coup mortel qui tombe fur ma tête. Je vais fubir le même 
fort que mon pere , j’efpere montrer le même courage ; mais je 
fens qu’il m’abandonne quand je me repréfente Amélie défefpé- 
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rée , s’acculant d- 
terminer ma vie. 
funefte tableau ! . . 


AMELIE 

mon fiorr , & prête à mourir du coup qui v* 
• • Dieu* ! donnez-moi la force d’écarter ce 
Que vois-je i c’eft toi , Surrey l 


Ç&m-- 






SCENE II. 


MONTROSE, SURREY. 


Mc 


MONTROSE. 

iO infortune ne re'froidir pas ton amitié !... Comment 
ofes-tu penetrer dans des lieux dévoués à la tyrannie > 
SURREY. 

J’y viens remplir mes devoirs je fors du Palais où je n’ai 

pu encore parler à Crorrrvel. 

MONTROSE. 

Ah ! par pitié n’expofe pas tes jours pour fauver un malheu- 
reux.... Helas ! un feul inftant de plus , je fùyois avec Amélie. . . 
Ali ! mon ami , fans doute on m’a trahi. 

SURREY. 

Oui , tu l’as été. 


MONTROSE. 

Quel homme allez lâche î 

SURREY. 

II efi devant tes yeux. C’eft moi qui t’ai précipité dans cette! 
prifon , qui t’expofe à la mort , &: qui doit m’en punir. . . . 

MONTROSE. 

Toi , Surrey !... non , je ne puis croire. 

S U R R E Y. 

La douleur m’a fait révéler ton fecret ; l’infâme Stapley en a 
profite pour être ton délateur : le Ciel vient de permettre que je 
1 en puniffe ; mais quel fera le châtiment de mon indifcrétion î 
MONTROSE. 

Quoi ! Surrey !... quand je t’ouvrois mon cœur. . . . 
SURREY. 

Tu l’ouvrois à ton rival. . . . Apprends que j’allois époufer 
Amélie au moment de ton arrivée en Angleterre ; juge de 
l’impreflion qu’elle a dû faire fur moi î conçois l’état violent où 
tes confidences me mcrtoicnt ; cette agitation , ce trouble que 
tu atrribuois à l’amitié, c’étoit delà rage du défefpoir; vingt fois 
j’ai été fur le point de te trahir moi-même ; il m’a fallu le plus 
grand effort de vertu pour réfifter à ma jaloufie ; c’eft elle qui 
m’a rendu indifcret. Te voilà dans les fers , & c’eft mon ouvrage. 
Ah ! je fens qu’après cet aveu que le remord m’arrache , je vais 
être en horreur à l’amitié comme je le fuis à moi-même. 
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voilà 


ET MONTROSE. 

MONTROSE. 

Toi mon rival î . . . . 6 Ciel ! & c’eft un ami ! 
le comble de mes maux. 

S U R R E Y. 

Oui , fans moi tu ferois heureux ! . . . . 

MONTROSE. 

Je pofféderois Amélie !... 

S U R R E Y. 

Je fuis un monftre indigne de pardon. 

MONTROSE. 

Tu m’enleves tout ce que j’aime ?. . . . tu me prives d® 
tout ; je devrois te haïr , . . . mais ce fentiment n’eft pas fait 
pour mon cœur. ... Je te pardonne. Ce n’eft pas dans ces 
momens que je dois céder à la haîne ... je te rends juftice, ... 
tu as été plus foible que coupable. 

S U R R E Y. 

Quoi ! tu ne me hais pas ? 

MONTROSE. 

Non , je ne puis me priver de la douceur d’avoir un ami . ; ; 
j’en ai befoin. . . . Viens dans mes bras , Surrey. 

S U R II E Y. 

Répete-moi que tu me pardonnes .... Tu connois l’amour i 
ru fais quel eft fon empire ; fi je ne fuis pas le plus coupable 
des hommes , je fuis au moins le plus malheureux. 
MONTROSE. 

Ne parlons plus de tes torts j je veux tout oublier ... : 
parle-moi d’Amélie dans ces derniers inftans. Ah ! je redoute 
fâ douleur plus que la mort qui m’attend. 

SURREY. 

Amélie , livrée au plus affreux défefpoir , s’accufe d’être la 
caufe de tes malheurs ; tantôt l’excès de fa douleur lui ravit 
l’ufage de fes fens ; tantôt elle t’appelle , embrafle les genoux 
de fon pere , lui jure que le même coup qui t’arrachera la vie , 
va la conduire au tombeau. 

MONTROSE. 

Ah ! c’eft tout ce que je crains ! cherc Amélie ! tes maux 
augmentent les miens . . . juge fi je t’eftime encore ! c’eft à 
ton amitié que je la confie ; c’eft toi que je charge du foin de 
la confoler de ma perte. 

SURREY. 

Je brûle de réparer mes torts . . . Suffolck lui-même eft atten- 
dri ; ce n’eft plus ce pere inflexible qui veut contraindre fa 
fille , c’eft un pere tendre qui tâche d’efluyer fes larmes , qui 
ne voit plus en toi qu’un ami qu’il avoit choifi pour gendre-dans 
des temps plus heureux : enfin tous les cœurs font pour toi. 
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^2 AMELIE ( 

MONTROSE. 

Hors celui du Tyran qui nie tient fous fa puiflance. 

S U R R E Y. 

J’efpere l’attendrir ; l’amitié va me donner cette perfuafien 
qui fait émouvoir. Cromwel ne réfiftera pas à l’afcendant que 
donne la vertu. Je lui peindrai mes torts , l’amitié outragée « 
malheureufe par ma faute ; mes remords le toucheront • • • • & 
j’aurai la grâce de mon ami. Adieu , les momens font chers, 

je m’arrache de tes bras pour te fervir , & je reviens avec ta 
liberté , ou je meurs avec toi. ( lijort. ) 

SCENE III . 

MONTROSE, HENRY. 

HENRY. 

A H ! mon cher Maître ! dans quels lieux faut-il que je 

vous retrouve î „ _ _ 

MONTROSE. . 

Henry , mon pauvre Henry , c’eft toi ! je te croyoïs vio- 
rne de ton attachement pour mon pere. 

HENRY. 

Je dois la vie à mon obfcurité , mon fang eft trop abject pour 
intérefler le Protedeur. Après avoir rendu les derniers devoirs 
à votre malheureux pere , on m’a rendu la liberté. 

MONTROSE. 

Eh ! comment as-tu pu venir dans cette prifon ? 

HENRY. 

Le bruit de votre détention s’eft déjà répandu dans Londres , 
& plus encore , mon cher maître , celui du fort qui vous 
attend ; vous croyant en France , je n’ai pu d abord ajouter foi 
à cette nouvelle , il a fallu qu’elle me fût confirmée ; alors je 
ne balance pas , je prends fur moi tout l’argent que je poffede 
dans le deflein d’en faire facrifice au Geôlier pour obtenir la 
liberté de vous voir un moment ; je vole à la tour ; mais font 
<iue Cronvwel n’imagine pas qu’on puifle avoir des amis dans 1* 
malheur , foit qu’il ait oublié de donner des ordres plus fe'reres, 
ie n’ai éprouvé aucune difficulté , on m a conduit : & ]~ g°û e 
le plaif/de pouvoir offrir à mon jeune maître tous les fecours 

dont il peut avoir befoin. 

. MONTROSE. 

Ah ! mon ami ! je les accepte tu rendras 1 m ménM* 
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mes devoirs que tu as rendus à mon pere ; . . . . tu ne l’as pas 
quitté dans ces derniers momens ; parle-moi de fa fermeté ; 
de fon courage inaltérable ! 

H E N R Y. 

Si jeune perdre la vie ! Ah Milord ! que les temps font 
changés ! Il y a peu d’années , les dignités , les richefles , la 
grandeur enrouroiant votre exiftence , maintenant des fers , . .. 
voilà tout ce qui vous relie. 

MONTROSE.- 

Ils ne m’aviliffent pas , je meurs en fuivant le parti de l'é- 
quité. Tôt ou tard on refpeûeranron attachement pour Charles , 
& j’aurai laiffé après moi un grand exemple de la fidélité qu’un, 
fujet doit à fon Roi. 

HENRY. 

C’cfl dans cette même prifon que j’ai fervi Milord votre 
pere. Il ne s’atrendeit pas que vous viendriez y occuper fa 
place .... fa feule coniolation en mourant étoit de dire : mon 
fils du moins eft échappé à la cruauté de Cromvrel. 

MONTROSE. 

Oui , la fuite m’avoir mis en fureté ; mais l’amour m’a 

ramené en Angleterre Tu as vu naître mon penchant 

pour la fille de SulTolck ; tu fais que je l’idolâtrois , eh bien 
c«t amour n’a fait que s’accroître encore par i’abfence ; j’ai 
tout bravé pour lui , pour revoir Amélie. Amélie ! quelle doit 
être à p'réfenrfa douleur !... Henry , mon cher Henry , quand 
je ne lirai plus , tu lui diras 'que mon dernier foupir fut pour 
elle ; ... & que je fa conjure au nom de l’amour , de furvivre 
au coup affreux qui nous fépare. • . . 

H E N R Y. 

Ne puis-je donc me livrer à l’efpérance ? . . . Le généreux 
Surrey. . . 

M O N T R OSE. 

Court à fa perte fans pouvoir me fauver ; mon pere a trop fait 
connoitre à Cionurel Ce qu’il avoit à craindre des Montrofe ! 
Celui qui a fait trembler fon tyran n’échappe pas à fes coups. 

• j =r.-=r= ^ r^= — 

SCENE I V. 

LES PRÉCÉDENS, SUFFOLCK. 

S U F F O L C K. 

I 

3 E fiis ton ennemi , Montrofe , mais res malheurs ont étouffé 
mes fentimens de haine; tu me vois affligé du coup qui te menace, 
& je vais tout tenter pour le détourner. 

E 
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AMELIE 

MONTROSE. 

O Ciel 1 tu ne m’as donc pas entièrement abandonné , 
puifque tu me rends le cœur du pere d’Amélie !... Milord , 
ouoi ! vous ne me haiffez plus ? 

J S U F F O L C K. 

Non , Montrofe , celui qui dans le premier mouvement de 
fa colere vouloir vous dénoncer à Crumwel , va fe jetter à fes 
pieds pour implorer votre grâce. 

MON T ROSE. 

Ah ! Milord , je connois tous mes torts envers vous ; mais 
j’adare Amélie : eh ! quei eft l’homme que l’amour n’aveugle pas! 
Vous êtes bien vengé ; je vais payer de ma tête une témé- 
rité. . . . Vous voyez l’état où je fuis , il eft digne de pitié !... 

S U F F O L C K. 

• Je croyois trouver ici Surrey ? 

MONTROSE. 

Il vient de me quitter pour aller implorer Cromwel. 

S U F F O L C K. 

Je vais me joindre à lui , & j’efpere vous apporter d’heureufes 
nouvelles. . . . 

MONTROSE. 

Pouvez-vous l’efpérer : vous qui connoiffez Cromwel ! vous 
favez s’il fait pardonner. Celui qui a fait conduire fon Roi fur 
un échaffaud : peut-il écouter un fentiment humain ! 

SUFFOLCK. 

Je fais que l’arrêt de mort eft dès long-temps prononcé contre 
Vous , mais les ferviccs que j’ai rendus au Prote&eur me font 
efpérër qu’il ne fera pas inflexible. 

MONTROSE. 

Mon cœur eft plein de la reconnoiiTance qu’il vous doit. 
Mais ne parions plus de moi , mon fort eft rempli. Un objet plus 
inréreflant , Amélie , do : r feule occuper toute votre tendreffe. 
Ah r puilfiez-vous lui cacher la fin cruelle qui m’attend ! 
SUFFOLCK. 

Malheureux , tu déchires mon cœur ! Amélie ne partage que 
trop ton fort ! fon défefpoir affreux me fait craindre à chaque 
inftant pour fes jours ; en fauvant les tiens , je fauve aufli ceux 
de ma fille ; juge fi je fuis inte'reflë à folliciter ta grâce ; juge 
avec quelle ardeur je vais la demander ? . . . . Montrofe , 
prends courage , . . . . vois mon cœur , il a Lien changé ; que 
le tien s’ouvre à l’efpérance. . . Avant d’aller trouver Cromwel , 
j’ai cru que tu meverrois avec plaiûr. . . C’eftle pere d’Amélie 
qui te prie de ne point tromper fes vœux , & qui va tout tenter 
pour te fauvsr. 

( U fon. ) 
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SCENE V. 
MONTROSE, HENRY. 
HENRY. 

M IlORD , pourquoi douter d’un fuccès que tout femb!» 
Tous promettre favorable ? 

MONTROSE. 

Mon cher Henry , pendant que nous Tommes feuls , je vaux 
te laifler le peu de bien dont je puis difpofer ; prends ce porte- 
feuille , c’eft tout ce qui refte à un malheureux profcrit 

prends. . . . 

HENRY. 

Ah ! mon cher maître ! en accourant dans cette prifon , je 
fuis venu pour vous offrir des confolations. & non pour y cher- 
cher des richeffes. 

MONTROSE. 

N’importe , je veux. . . . 

HENRY. 

Si je vous perds , je n’ai befoin de rien ; fî j’ai le bonheur 
de vous voir, libre , puis-je jamais manquer avec un û bon 
maître ? 

MONTROSE. 

La douleur t’aveugle. 

HENRY. 

Non , l’amitié me conduit. . . . Ah ! pardonnez , Milord ! 
j’oubliois la diftance ! . . . . 

MONTROSE. 

Vas , l’égalité renaît au moment où je fiiis. . . . Que font 
les titres aux portes du tombeau ? . . . . Appelle-moi tou ami. 

.Cttjg gg = g- = j. 

SCENE VI. 

SURREY ET LES PRÉCÉDENS. 

S U R R E Y. 

O 

AIEnry, laiffe-nous pour un inftant ; Montrofe. ... ru 
l’avois bien prévu ; Cromwel n’a point écouté mes prières , 
elles n’ont fait qu’accélérer le moment de ta mort. 

E 3 
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AMELIE 

MONTROSE. 

' II fuffit , Surrey , des gens tels que nous doivent fâv ont 
mourir. 

SURREY. 

Mes larmes , les cris de l’amitié , tout a été inutile ; fort 
ame de fer n’a pu s’émouvoir. J’abhorre à préfent le Tyran que 
j ai pu fèrvir. U a eu la cruauté d’ordonner devant moi ton 
fupplice .... ah ! mon ami , c’eft moi qui te perds. 

MONTROSE. 

Tu fais que j’ai tout oublié. 

SURREY. 

On vient de doubler la garde de ta prifon ; je n’ai pu y 
pénétrer qu’en faveur de mon rang , & en me difant chargé 
d’un ordre particulier de PUfurpateur. 

MONTROSE. 

Tu viens donc pour me dire adieu ? 

SURREY. 

Non , je viens te fauver. 

MONTROSE. 

Ale fauver , & comment ? 

SURREY. 

Prends ce manteau , ce chapeau , dont je me fuis chargé tout 
exprès ; une bourfe vient de difpofer favorablement le Geôlier; 
je viens de prendre un habit pareil an tien ; fors , il croira que 
c’eli moi , & j’occuperai ta place. 

MONTROSE. 

O Ciel ! que viens-tu me propofèr ? 

SURREY. 

Ce que je dois faire. 

• MONTROSE. 

Moi vivre en expofant tes jours ! 

SURREY. 

Malheureux tu n’as plus qu’un inftanr ! 

M O N T R O S E. 

L’honneur m’eft plus précieux que la vie ; propofe-moi des 
moyens que je puifle accepter. 

SURREY. 

Et ce moyen , qu’a-t-i! donc d’aviliïïanr pour toi > 

M O N T R O S E. 

Il r’expofe à la cruauté de Cromwel , & tu veux que j’en 
profite J non , mon ami ; n’en doute pas , le Tyran furieux de 
mon évafion , s’en vengeroit fur toi. 

SURREY. 

Et quand cela feroir !... malheureux par l’amour , traître 
envers l’amitié , c'cfi. à moi d’expier mon crime. 


Di' i 



1 


ET HONTROSE. 37 

MONTROSE. 

Encore une fois , plus tu te montres généreux , moins je 
dois accepter ton fecours. 

SURREY. 

Le temps prefTe , & je dois te convaincre de la néceffité de 
fuir. Si tu reftes , ta mort eft certaine , on la prépare , rien ne 
peut te fauver : en profitant des moyens que je t’offre , il eft 
prefque sûr que tu recouvres la liberté. Je prévois, comme toi , 
que Cromwel fera furieux ; mais il ne pouffera pas la barbarie 
jufqu’à répandre mon fang ; je ne puis le croire , je fuis aimé du 
peuple , & Cromwel connoît trop fes intérêts ; je fais que je vais 
perdre fes grâces , fa faveur , des richeffes , mais que font tous 
les biens du monde auprès du plaifir de fauver un ami ? J’aurai 

moins d’éclat ; mai« mon cœur fera tranquille Montrcfe , 

au nom de l’amitié , cede à mes inftances ; laiffe-moi le plaifir 
de réparer mes torts , j’en ai befoin pour être heureux. Tu ne 
peux balancer , ta perte eft sûre , la mienne eft incertaine. Jo 

vois couler tes larmes ; j’ai donc enfin touché ton cœur ? 

vas , fuis , & fonge qu’en te rendant la liberté , c’eft le plus 
beau moment de ma vie. 

MONTROSE. 

Oui , tu m’attendris , Surrey Ouvre-moi ton fein pour 

y laiffer tomber mes larmes. 

SURREY. 

Ne perds pas du temps , fors/ de ces lieux. 

MONTROSE. 

Je fens tout le prix de ce que tu veux faire pour moi ; mais 
ne me crois pas allez lâche pour y confcntir. 

SURREY. 

Eh bien , puifque rien ne peut vaincre ton opiniâtreté ; que 
tu préférés une gloire chimérique au plaifir de recevoir de moi 
la liberté , je te fuis au fupplice où l’on va te conduire , iS: là tu 
nie verras me punir à tes yeux d’avoir caufé fon malheur. 
MONTROSE. 

O ciel ! au nom de l’amitié 

SURREY. 

La connois-ru barbare ? . — faut-il encore que ce foit moi 
qui te parle d’Amélie ? il te refte un moyen pour la voir & tu le 
refufes ! . . . . 

M O N T R O SE. 

Amélie ! . . . . cruel ! quel nom viens-tu de prononcer ! 

SURREY. 

, Non , tu facrifies fans remords , ton ami , ra maîtrefTe, & tu 
préférés la mort au plaifir de les rendre heureux. 


Digitized by Google 



jS AMÉLIE 

MONTROSE. 

Ah î que tu eonnois bien ma foiblefle ! tu fais le pouvoir d» 
te nom facré ! eh bien l’amour l’emporte , & je vole aux pieds 
d’Amélie ; c’eft encore à toi que je devrai ce bonheur ; mais 
ne crois pas que j’y puifle un inftant oublier mon devoir. 

S U R R E Y. 

Si tu m’aimes , éloigne-toi promptement de l’Angleterre , 
hâte’ ta fuite , & reçois ies adieux de ton ami. 

MONTROSE. 

Ah ! mon cher Surrey ! faut-il que tu te montres toujours 
plus grand que moi ! je fors en ffémiflant : dans quel lieu je te 
laifle ! mais tu connoteras bientôt Montrefe , & tu verras s’il eft 
digne de toi. 

SCENE VII . 


SURREY, /eu/. 

O CIEL? prends pitié du malheureux Mon rrofê ! fais qu’iâ 

puifle échapper à l’œil du Tyran ! tu lis dans mon cœur , 

tu vois avec quel plaifir je fuis prêt à mourir pour lui , ne rends 
pas infructueux le facrifice que l’amitié vient de faire. 


SCENE VIII. 
SURREY, HENRY.’ 

HENRY. 

I L O R d , tout eft perdu ! rappeliez votre courage ; on 
vient vous chercher !... Mais que vois-je ! qu’eft devenu mon 
Maître ? 

SURREY. 

J’efpere , mon cher Henry , qu’il eft en fûreté! .... 
HENRY. 

Quoi , Milord , vous auriez pu fauver votre ami ! Ah ! je 
tombe à vos pieds ! 

SURREY. 

Releve-toi , Henry , on vient , garde le filence i 


Digitized by Google 



39 


ET MONTROSE. 

v 

1 . ^ 

SCENE IX. 

SURREY, HENRY, GARDES. 


UN GARDE. 

J3Æ 1 1 O R D , il faut nous fuivre. 

HENRY. ( Surrey met le chapeau de Montrofe , & 
fort tn baijfant la tête. ) 

Mon étonnement me lailfe à peine la force de l'accompagner. 
Fin du tro 'ijîeme A de. 


ACTE IV. 

jga&M -r-r «4^3, 

SCENE PREMIERE. 


SUFFOLCK, feul. 

J E voudrois me cacher à moi-même la réception de Cronwel ; 
quels regards il a lancé fur moi , quand je lui ai parlé de Mont- 
rofe ! Je ne fuis donc à fes yeux qu’un vil infiniment dont il 
s’eft fervi pour parvenir à la grandeur fuprème ! Faites votre 
devoir , ( m’a-t-il dit avec févérité ) 6* ne verte ^ pas demander 
la grâce de ceux qui l'ortt trahi. Je ne lui fuis plus utile , il eft 
ingrat ; voilà les hommes ! 


SCENE II. 

FANNY, SUFFOLCK. 


Q S U F F O L C K. 

U E cherchez-vous Fanny ? que fait ma fille ?.. ; : 

pourquoi ce trouble ? que venez-vous m’annoncer ? 

FANNY. ' 

Ah , Milord ! Amélie , après l’agitation la plus violente eft 
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tombée tout-à-eoup dans un anéantiflement profond , qui m’st 

fait craindre pour fes jours Mais après avoir repris fes 

fens , elle m’a dit qu’elle vouloir fe iivrer au fommeil , & m’a 
prié de la laifler feule ; je me fuis retirée. . . A peine l’ai-jc en 
quittée qu’elle eft fortic en faifant défenfe de la fuiyre, 

SUFFOLCK. 

Ciel ! que fera-t-elle devenue ? 

F A N N Y. 

Le défefpoir où elle étoit redouble mon inquiétude. 
SUFFOLCK. 

L’appareil du fupplice de Montrofe aura frappé fes yeux. . . ; ; 

Quel fpeétacle pour elle ! Que n’ai-je pas fait pour le lui 

dérober ? 

F A N N Y. 

Je fuis coupable ; j’aurois dû ne la point abandonner. . . Mais 
je crois entendre. . . Ah ! Milord , c’eft Amélie. 

g L^j-jL. — 

SCENE III . 

SUFFOLCK, AMÉLIE, FANNY. 

A A M E L I E. 

H , mon pere ! mon pere , j’ai donc tout perdu 
SUFFOLCK. 

Le Protecteur peut encore s’attendrir. 

A M E L I E. 

Je n’ai pas même la douceur de l’efpérer. Je viens de le voir , 
ce tigre impitoyable. ... Je fais tout. Montrofe va périr. . . . 

SUFFOLCK. 

Quoi , ma fille ?'.... 

A M E L I E. 

Oui , je viens de me jetter aux pieds du Prote&eur ; pardon- 
nez , j’ai bravé la bienféance ; mais l’amour au défefpoir m’a 
conduit , & j’ai tour tenté. J’ai ofé croire que Cromvrcl feroit 
niiez généreux pour accorder à mes prières la grâce de Alont- 
rofè ; mais il eft fans pitié. . . . J’ai lu dans fes yeux le plailir 
que lui caufoit la perte de mon amant ; il m’a vu mourante' à 
fes pieds , & lembloit jouir de ma douleur. ... Ah ! mon pepe , 
voilà l’homme que vous avez préféré à notre légitime Souverain. 
SUFFOLCK. 

Le coup mortel n’eft pas encore porté. 

AMÉLIE. 

Il va l’être , & c’eft moi qui fuis caufe de (à mort. 

SUFFOLCK. 
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SUFFOLCK. 

Amélie , ma ehere Amélie !... Toute efpérance n’eft pas 
«ncore perdue. . . . 

AMÉLIE. 

De l’efpérance , je n’en ai plus. ... t 

F A N N Y. 

MilT , ne rejettez pas nos foins ; vivez pour votre pere ; je 
n’ofe pas dire pour moi ; voyez dans quel état nous réduit 
votre douleur. 

AMÉLIE. 

Laiflez-moi , j’ai tout perdu ! 

SUFFOLCK. 

Cruel enfant , ne te refte-t-il pas un pere ! 

AMELIE. 

Demandez-moi ce que vous voudrez , ( me dit-il ) & le 
barbare fait bien qu’il m’aflalfine , en me refufant la grâce que 
j’implore. 

SUFFOLCK. 

Amélie !... 

AMÉLIE. 

Sans le nouveau malheur qui nous accable , MontroCb vous 
eût attendri ; il feroit votre fils ; vous eufiiez eu deux enfans 
pour vous aimer. . . . Cruelle différence !... Son fang va 
couler. . . . Ah ! Dieux , quelle affreufe image !... 

SUFFOLCK. 

J’efpere encore de la générofité de Cromwcl. Si Montrofê 
échappe au fort qui le menace , je te jure qu’il fera ton époux... 
Mais enfin , fi rien ne peut fléchir le Proteâeur , ton cœur 
tout déchiré qu’il eft , doit s’occuper encore de moi j aie la 
force de fupporter le malheur. . . . Ton amant t’auroit confolé 
de ma perte ; un pere en pleurs ne pourra-t-il obrenir de toi 
que tu vives pour lui > 

AMÉLIE. 

Mon pere , m’aimez-vo»s ? 

SUFFOLCK. 

Mon exiftence eft attachée à la tienne , & tu me demandes 
fi je t’aime ! 

AMELIE. 

Eh bien , mon pere , donnez-m’en donc la preuve la plus 
sûre ! Je ne puis m’aveugler fur le fort de Montrofê ; il va 
périr : que je le voie avant qu’il expire ! Guidez mes pas trem- 
blans jufques à fa prifon. . . . Mon pere ! que je vous doive 
•ncore ce dernier inftant de bonheur j à ce prix feul je puis 
vivre pour vous. 

E 
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SUFFOLCK. 

Qu’exiges-tu , tnalheureufe ? tu veux donc augmenter tes 
douleurs & celles de Montrofe. . . . Ma fille , je t’en conjure , 
change de defTeins ; attends. 

AMELIE. 

Que j’attende ! Mon pere , que j’attende que Montrofe ne 
foit plus ! quoi ! je ne recueillerai point fon dernier foupir ! ah ! 
ne différons pas d’un inftant. . . . 

SUFFOLCK. 

Il faut donc vouloir tout ce que tu veux ! Eh bien , je te 
promets de te conduire à la tour. . . . Mais permets-moi de 
tenter un dernier effort auprès du Protecteur ; je ne puis croire 
qu’il perfifte dans fon infenfibilité. Si Montrofe eft condamné 
fans retour , nous irons enfemble lui dire les derniers adieux ; 
tu vois , ma fille , ce que je fais pour toi : juge combien je 
t’aime , & fi tu dois te conferver pour un pere qui ne peut 
exifter fans toi. ( 11 Jort. ) 

SCENE IV. 


AMELIE, FANNY. 

AMÉLIE. 

£* a N N Y , nous fommes feules. Profitons de cet inflan t 
Volons à la tour. 

F A N N Y. 

‘ Quoi ! MifT , vous n’attendrez pas le retour de votre pere ? 
AMÉLIE. 

Mon pere redoute l’excès de ma douleur , & cherche en 
s’éloignant à éluder fa promefle ; profitons de fon abfence : 
viens. 

FANNY. 

Vous voulez que ce foit moi qui vous donne la mort. 

AMÉLIE. 

Non , je veux voir Montrofe ; je ne puis fupporter l’idée 
d’être éloignée de lui Je ne vois que mon amant. Je vou- 

drais après l’avoir vu , que l’excès de mes malheurs me privât 
tout-à-coup d’une exiftence , qui , fans lui , m eft odieuie. 
FANNY. 

Je fuis prête à donner ma vie pour vous ; mais je ne veux 
pas expofer la vôtre. 
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AMÉLIE. 

Eh bien , feule j’aurai le courage de pénétrer dans ce féjour.... 
mais j’entends du bruit. Dieux , vient-on m’annoncer que 
Montrofe n’eft plus î 

SCENE V . 

MONTROSE, AMELIE, FANNY. 

MONTROSE. 


N 


On, il jouit encore du bonheur de te voir. 
AMELIE. 

Ciel ! je fuccombe à l’excès de ma joie ! 

MONTROSE. 

Oui , c’eft ton amant qui vient expirer à tes pieds ; ouvre 
les yeux , ma chere Amélie : c’eft Montrofe , échappé du 
trépas , qui peut encore te prefler contre fon cœur. 

AMELIE. 

C’eft toi , Montrofe ? Quel Dieu te rend à la malheureufe 
Amélie ! 

MONTROSE. 

Celui de l’amitié. C’eft Surrey ; il m’a procuré les moyens 
de fuir. . . . Depuis une heure , je marche en tremblant dans les 
rues de Londres , craignant à chaque inftant dêtre reconnu, . . . 
J’ai vu l’échaffaud que le Tyran a fait drefler pour moi. . . . 
Enfin , après mille dangers , le Ciel a permis que je vinfle en 
ces lieux ; je te revois, & je me fens le courage de braver la 
mort. 

AMÉLIE. 

Eloigne cette affreufe idée , cher époux. Songe que je ne 
vis que pour toi ; je te tiens dans mes bras. . ... Tes malheurs 
exeufent bien l’excès de mon amour. 

MONTROSE. 

Amélie I . . . . 

AMELIE. 

Je fuis donc avec toi ! 

MONTROSE. 

Je ne croyois plus goûter le bonheur ! 

AMELIE. 

Je n’implorois que le trépas. 

MONTROSE. 

La mort m’étoit affreufe , fans t’avoir vue. 

AMÉLIE. 

Eh ! pourquoi notre bonheur eft-il empoifonné par la craintâ 

F Z 
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de ton danger? . . . Tant que tu refpireras dans Londres , chaqué 
inftant peut te ramener à l’échaffaud, d’où tu viens d’échapper. . « 
Fuis ce rivage fanglant , c’eft Amélie qui t’en conjure ; éloigne- 
toi ! 

MONTROSE, 

Je ne le puis 

A AT E L I E. 

L’amour te le commande. 

MONTROSE. 

L’honneur me le défend. 

AMELIE. 

Que veux-tu dire ? 

MONTROSE. 

Chere époufe , tes pricres font des ordres , tu le fais , mais 
dans cet inftant , je ne puis t’obéir. 

A M É L I E. 

Que prétends -tu faire ? 

MONTROSE. 

Mon dfvoir. 

AMÉLIE. 

Cruel ! en as-tu d’autres que d’aftùrcr ma tranquillité ? 

MONTROSE. 

Je i’acheterois aux dépens de rocs jours Tu fais a quel 

point tu m’es chere !... Mais n’exige pas un facrificc impofiîble. 

AMÉLIE. 

Impolfible ! en eft-il à l’amour ? 

MONTROSE. . 

Oui. Quand ce qu’il commande nous déshonore ! 

AMÉLIE. 

De grâce , explique-toi. 

MONTROSE. 

. Eh bien ! . . . . apprends à quel prix je jouis de ma liberté. 
J’allois mourir ; Surrey vole à la tour , m’offre les moyens d’en 
fortir , me force de les accepter , & a la générofité de fe mettre 
à ma place. 

AMELIE. 

O Ciel ! . . . . 

M O N T R O S E. 

Son ame fublime a été capable de cet effort. . . . Mais il eft 
expofé au même fort qui m’attendoit ; me crois -tu allez lâche 
pour fuir dans un pareil inftant ?... Je connois ton amour ; 
mes je connois ton cœur. Seras-tu allez foible pour me le 
confeiller ? 

A M F. L I E. 

Je fors du tombeau , 6c c’eft pour y rentrer 
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SCENE VI. 

SUFFOLCK , AMÉLIE , MONTROSE ; 
FANNY. 

SUFFOLCK. 

M A fille !... Toi Montrofe ici ! Que n’as-tu profité de ta 
liberté pour quitter l’Angleterre ? 

MONTROSE. 

Suffolck , de grâce , inftruifez-moi du fort de Surrey ! . . .. 

SUFFOLCK. 

Par pitié , ne m’interrogez pas. 

MONTROSE. 

Au nom de l’amitié , parlez. Daignez m’apprendre Votre 

filence me fait entrevoir le danger de mpn ami ; je cours 1« 
délivrer. 

SUFFOLCK. 

Ah ! Montrofe ! 

MONTROSE. 

Suffolck , rompez donc ce filence fatal , où je vais à l’inftant 
. même reprendre mes fers. 

SUFFOLCK. 

Malheureux ! . . . . Qu’exiges-tu ? 

AMELIE. 

Mon pere. . . . Quoi , Cromwel ?... 

' SUFFOLCK. 

Eft un Tyran implacable ; il a refùfé de me voir. 

MONTROSE. 

Auroit-il condamné Surrey ? 

SUFFOLCK. 

J’allois encore folliciter ta grâce ; je vois un concours de 
peuple qui fe porte vers le Palais ; j’en demande la raifon , 
j’apprends ta fuite & l’aûion héroïque de ton ami. ... On 
l’avoit conduit àl’échaffaud , le prenant pour toi ; mais reconnu 
au moment de l’exécution , elle a été fufpendue. On ignoroitla 
caufe de cet échange , quand Surrey rompant tout-à-coup le 
filence : « Peuple , s’écrie-t-il , je fuis un monftre : j’ai trahi 
» mon ami ; mon indiferétion a livré Montrofe ; j’ai eu le 
« bonheur de réparer ma faute en le fauvant , & je viens mourir 
« pour lui ; qu’on me porte le coup qu’on lui deftinoit : voilà 
» ma tête » . Le peuple applaudit , en criant qu’on lui rende la 
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liberté. Cependant les fatellites de Cromwel le eonduifens aH 
palais ; il marchoit comme en triomphe au milieu du peuple qui 
le bénifloit : fes cris redoublés demandoient la grâce des deux 
amis ; ( tant il eft vrai qu’une action généreufe intérefle tous 
les cœurs ! ) Cromwel feul eft inflexible ; Surrey qu’il aimoic 
devient fon ennemi , en lui raviflant fa viélime ; il le livre à fa 
rage ; & foulant aux pieds tout fentiment humain , il le con- 
damne à mourir pour ,toi , fi dans deux heures tu ne reparois 

pas- , 

MONTROSE. 

Dans deux heures ; ô Ciel ! il pourroit avancer le moment. 
Adieu , clierc Amélie , je vole où l’honneur me rappelle. 
AMÉLIE. 

Montrofe , cher époux ! 

MONTROSE. 

Vois Surrey traîné pour moi fur un échaffaud ! vois-le mou- 
rant pour Ion ami ! & j’aurois la lâcheté de ne pas voler où 
l’honneur m’appelle ! Adieu , chere Amélie. Je t’adore plus que 
jamais , mais l’amitié l’emporte. . . . Mon pere , mon pere , fau- 
vez-la de fon défefpoir , & fouvenez-vous du malheureux 
Montrofe. Adieu , adieu pour toujours. 

. -T-! ■ — 

SCENE ri I & derniere ; 

SURREY, MONTROSE, SUFFOLCK ; 
AMÉLIE , HENRY , FANNY, 
SURREY. 

INf On, l’amitié te rend à l’amour. , 

AMELIE. 

Quoi !... Surrev !... je vous dois mon époux ? 

MONTROSE. 

Cher ami , je puis t’embraffer encore !'.... 

HENRY. 

Mon cher maître , je vous revois ! 

S U F F O L C K. 

Cromvrel a donc été généreux ? ' 

SURREY. 

Je ne dois ma liberté qu’à l’amour du peuple ; c’eft en frémif- 
fant que le Protecteur vient de prononcer ma grâce , il a vu la 
Nation prête à fe foulever ; c’eft fa politique qui me rend libre 
& non fa fenfibiliré. 
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AMÉLIE. 

Vous nous fâuvez à tous la vie. 

S U R R E Y. 

J’ai dit à Cromtrel que tu avois un vaiffeau tout prêt pour ta 
fuite ; il te croit e'chappe' à fa rage : il a voulu m’en punir , 
mais la mort n’avoit rien d’affreux pour moi , quand je pcnlois 
qu’elle re'paroit tous mes torts envers mon ami. 

MONTROSE. 

Ah ! Surrey ! tu en as trop fait ! 

S U R R E Y. 

Je ferai davantage à l’inftant même je pars avec toi. 

Profitons de l’enthoufiafme du peuple qui veut m’accompagner 
jufqu’au port & qui veille à ma fureté. 

MONTROSE. 

Quoi ! tu veux tout quitter pour moi ? 

SURREY. 

Je ne te facrifie rien. Quand on a fait trembler fon Tyran J 
on doit trembler foi-même. Cromwel en m’éloignant de lui , 
m’a lancé des regards de fureur ; Surrey , Suffolck , difoit-il , 
ingrats , vous préférez un profcrit. ... Eh bien , fuyez pour 

toujours L’amitié me ratnene à mon Roi j imitez mon 

exemple. Nous falloit-il un événement aulïï terrible pour nous 
éclairer fur notre devoir ? 

SUFFOLCK. 

Ah ! mon cœur t’avoit prévenu , je vais porter aux pieds de 
Charles mes remords , & confacrer ma vie à fon fervice. 

AMÉLIE. 

Mon pere ! . . . . Montrofe ! . . . . 

SUFFOLCK. 

Je t’entends ! . . . . 

SURREY. 

Suffolck , je vous rends votre parole , uniffez-les , c’eft moi 
qui vous en prie. J’aurai le courage d’être le témoin de leur 
bonheur. Belle Amélie , je fens tout ce que je perds ; mais j’ai 
cru qu’un homme qui avoit ofé afpirer à votre main , devoit au 
moins vous montrer qu’il pouvoir la mériter. 

SUFFOLCK. 

Mes enfans , mes amis , que trop de confiance n’aille pas 
nous expofer à de nouveaux dangers ; le peu de bien qu’un 
Tyran peut faire , eft toujours fuivi de repentir. 


Digitized by Google 



AMELIE 

MONTROSE. 

Amélie ! . . . . mon pere mon ami quel fort eft 

comparable au mien î Heureux par l’amitié , fortuné par l’amour, 
je goûte encore le plaifir de ramener à mon Roi deux fujecs 
généreux dignes de le fervir. 


FIN. 


! 
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